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HAMLET 
Mie Yvonne Garrick. — Rôle d'Ophélie 
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M. CLARETIKÉ M. ALF, CAPUS M. LELOIR 


Décor de M. Amable. 
(rôle de Briant père) 


UNE RÉPÉTITION DE NOTRE JEUNESSE À LA COMÉDIE-FRANCAISE 


LA QUINZAINE THEATRALE 


oict Alfred Capus à la Comédie-Française. Sa 
venue n'y fut pas sans causer quelque curiosité. 
Quelle sorte de pièce va-t-il nous donner ? se 
demandait-on. Les malins ont répondu : Pa- 
rions pour une pièce aimable. Capus est un 
spécialiste du genre, il est d’éclectisme bon 
enfant, et pratique l’optimisme dramatique, 
avec lui, tout s'arrange... au dénouement. C'était d'ailleurs le 
procédé de ce pauvre Scribe, tant vilipendé par ceux qui le volent 
et le dépouillent. 


Cette fois, Capus s'attaque, après beaucoup d'autres, à la 
question des enfants naturels, et s'efforce, après Alex. Dumas, de 
nous apitoycer sur leur sort. Le sujet n’est pas bien nouveau, et 
je doute que Notre Jeunesse, qui n'est pas une des meilleures 
pièces de l’auteur, parvienne à le rajeunir, malgré son succès 
incontestable, mais qui me paraît dû surtout à l'interprétation. 

Je ne veux donner ici que le postulat très rapide de cette 


pièce, dont, un jour ou l'autre, vous trouverez ici une analyse 


détaillée : l’usinier Lucien Briant, un timide, qui subit la domi- 
nation impéricuse de son père, vieillard méfiant, volontaire, sorte 
de tyran domestique devant qui tout plie, Lucien Briant, dis-je, 
a une fille naturelle née d'une aventure du temps jadis, au 
quartier Latin. Cette fille, il l'ignore, ou peu s'en faut. Ily a 
longtemps qu'il a perdu de vue la mère et l'enfant. Depuis 
quelque dix ans, il s’est marié à une femme charmante, Hélène 
Briant, qui s'ennuie à périr dans les délices de la ville de 
Besançon, ets'y ennuie d'autant plus qu'elle est seule dans la vie, 
entre son mari et son beau-père, deux personnages d’une gaieté 
au-dessous du médiocre, sans enfant, et sans espoir d’en avoir 
jamais! « Si j'avais eu un enfant, — dit-elle à son amie, Madame 
de Roine, la crème des femmes, — ah! si j'avais eu un enfant, ma 
vie eût été tout autre !! Si même je trouvais un enfant à élever, à 
adopter. — J'en connais un, réplique Madame de Roine. — 
Tout jeune? — Non, dix-huit ans!! — Ca n'est pas l'idéal ! » 
Et peu à peu, par un plan incliné, oh! bien adroitement incliné, 


Madame de Roiïine en arrive à la confidence, à l'aveu. La jeune 
fille dont il est question, Lucienne, la vierge séduisante et pure 
comme l'hermine, héroïque, pauvre, n'est autre que la fille de 
Lucien Briant. Le jeu des circonstances a amené sur le passage 
d'Hélène, l'épouse stérile. Celle-ci a la curiosité de voir la jeune 
fille. Mais il ne faut pas que Lucienne sache devant qui elle se 
trouve. On imagine une fable quelconque, et la voici qui, sans 
le savoir, est mise en présence de la femme de son père. On 
sent naître, bien vite, la sympathie des deux parts, et quand 
clle est arrivée à l'explosion, Hélène se nomme et dit qui 
elle est. Lucienne se trouble et veut s'enfuir. Ceite femme est, 
pour elle, presque une ennemie, on a abusé de sa candeur sans 
méfiance. Peu à peu, Hélène la rassure. A force de grâce, de 
charme, de tendresse, elle apprivoise le pauvre petit oiseau 
tombé du nid. On sent bien vite qu’il y a ville gagnée. Et lorsz 
que Lucien Briant, pleutre, avec ses hésitations et la crainte 
révérentielle de son père égoïste, se laissant aller lâchement à un 
argument honteux pour éviter de reprendre sa fille, s'écrie 
« D'ailleurs, qui vous prouve que c’est ma fille? » Hélènea biens 
tôt fait de lui répondre, dans l'éclat de son indignation : « Je ne 
sais si c'est votre fille, mais, en tout cas, c'est la mienne, etJe 
la garde ! » Quant au dénouement, il n’est pas douteux, cest 
un réveil de tendresse paternelle qui s'en charge, et tout finit 
au mieux, comme il convient dans les comédies de l’auteur de 
la Veine. 

Ceci est l'armature de la pièce, qui se complique de détails 
et de personnages accessoires qui sont là pour combler les 
vides. On en peut faire ainsi le bilan : un premier acte d'ex 
position intéressant et agréable, où se posent, en bonne pos= 
ture, tous les personnages de la pièce. — Un second acte creux; 
qui se combine d’allées et venues, de badinages et de marivaus 
dages entre personnages accessoires qui ne nous intéressent 
guère, qui vont s'effeuiller ensuite et disparaître peu à peu, Sans 
doute parce qu’ils ont conscience de leur inutilité. — Un tr0b 
sième acte très à effet, — c’est le point culminant du drame, — 


mme 
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d’une émotion touchante bien qu’elle soit prise dans une situa- 
tion complaisante et vieillotte, qui sent son d’Ennery à plein nez. 
Elle empoigne et saisit quand même, parce que cela correspond 
à un sentiment bourgcoisement humain qui a, d'ailleurs, déter- 
miné le succès sérieux qui se traduit en grosses recettes. — Enfin 
un quatrième acte qui n’est pas déplaisant, mais où l’on se con- 
tente d’enfoncer des portes ouvertes. 

L'exécution est excellente dans son ensemble, remarquable 
en certains points. Mademoiselle Bartet se surpasse elle-même 
dans ce rôle de charme, d'émotion douce et de tendresse 
délicate. Elle m'y a paru tout à fait remarquable précisément 
parce que son jeu est fait de simplicité et de sincérité, sans cris 
ni violence, mais dans un grand accent humain. Mademoiselle 
Blanche Pierson est d’exquise finesse et de franche bonhomie 
dans le rôle de Laure de Roiïne, une brave femme qui raisonne 
avec son cœur. Quant à Mademoiselle Piérat, elle a donné au 
role délicat de Lucienne un délicieux charme expressif. Elle 
cest jeune, de vraie jeunesse, tendre, touchante, et sa jolic voix, 
aux timbres prenants, module avec grande justesse la gamme 
des émotions. Du côté masculin, il faut citer de Féraudy et 
Leloir, Briant père et fils, le premier tout en demi-nuances, en 
hésitations, faiblesses; le second, impassible, rogue, narquois, 
sec, et si bien convaincu de son infaillibilité. 

Au Palais-Royal, ainsi que nous l’avions prévu le Maroquin 
n'a pas fait long séjour sur l'affiche, où il vient d'être remplacé 
par Une Affaire scandaleuse, vaudeville en quatre actes de 
MM. Paul Gavault et Maurice Ordonneau. C'est le vaudeville 
ultra-comique, suivant la formule, où Galipaux s’en donne à 
cœur joie, se « camouflant » ainsi que jadis firent Zricoche et 
Cacolet. C'est du gros rire, mais c’est du rire; alors ne nous 
plaignons pas, c’est une denrée rare, en ces temps maussades. 

Aux Bouffes-Parisiens, Armand Bour, un comédien qui n’est 
pas sans mérite, lutte, en vers et en prose, contre la mauvaise 
fortune, faisant appel, pour combattre celle-ci, à toutes les races 
latines. Cette fois, c’est à la race italienne qu'il s'est adressé. Il a 
joué un spectacle intéressant, composé exclusivement de deux 
pièces traduites du Napolitain Roberto Bracco, un drame en un 
acte, Don Pietro Caruso, triste et noir, et une fantaisie en quatre 
actes, la Fin de l’Amour : deux pièces qui furent régal de dilet- 
tanti. Le malheur, c'est qu’ils sont rares, les « dilettanti », ils 
forment des couches peu profondes, et on les a vus s'épuiser bien 
vite, si vite même qu'au bout d’une huitaine de jours il a fallu 
changer l'affiche. 

A l'Odéon, la Déserteuse a fait son demi-cent de représenta- 
tions, couci-couça, cahin-caha! C'est un drame héroïque puisé 
aux sources pures de la Jérusalem délivrée qui lui a succédé. 
L'auteur, Camille de Sainte-Croix, y a répandu généreusement 
une poésie sonore, dont il a enveloppé une action symbolique, 
prétexte à belles envolées et à réveries poétiques. Je crains 
d’ailleurs que ça ne soit en pure perte. Les vers ont quelque 
chose de suranné qui ne plait guère au tempérament positif de 
notre siècle, et, si l'on excepte la rencontre inattendue de 
Cyrano, je ne vois pas la pièce en vers qui ait eu fortune heu- 
heuse depuis une quinzaine d'années. Armide et Gildis, malgré 
sa valeur réelle, ne fera pas exception à la fâcheuse règle. Ce 
drame a, d’ailleurs, le défaut de manquer de clarté, et Renaud, 
tiré à deux amours, celui de la gloire et... l’autre, l'amour vrai, 
la passion amoureuse, ne nous touche qu'à demi, parce qu'il 
manque de réalité. Armide et Gildis fut occasion de deux débuts 
intéressants, ceux de Mademoiselle Sergine et de M. Maxudian, 
premiers prix de tragédie au dernier concours du Conservatoire. 
Mademoiselle Sergine a de sérieuses qualités : belle voix chaude 
et gestes harmonieux ; elle a beaucoup plu dans le rôle écrasant 
d'Armide, qu'elle a vaillamment porté. M. Maxudian, moins 
bien partagé, a tiré médiocre parti du personnage du comte 
Odoard. C’est un début à recommencer. 

Entendez-vous crier, hurler, siffler ?.. Ce sont les spectateurs 


de l’Ambigu qui ont les nerfs trop sensibles, le cinématographe 
de l'assassinat d'Eugénie Fougère, à Aix, a révolté les uns, alors 
que les autres acclament Cassive, tout à fait étonnante dans ce 
tableau qui fera, peut-être, par son horreur même, le succès 
relatif du Crime d'Aix, ainsi s'intitule ce drame assez médiocre, 
qui n’a été créé et mis au monde que pour avoir l'occasion de 
mettre sous nos yeux cette scène tragique. Il semble, d’ailleurs, 
qu'un souffle d'horreur parcoure en ce moment les théâtres; 
c'est au Roi Lear, la curieuse tentative d'Antoine, dont nous 
vous parlerons une autre fois, car il est trop tard aujourd’hui, 
les yeux crevés, en scène, à l’infortuné duc de Glocester, et, au 
Grand-Guignol, une scène plus lugubre encore, extraite de la 
guerre de Chine... On ne peut monter plus haut au thermomètre 
de l’effroi ! 

À côté des théâtres, qui jouent leurs pièces plus ou moins 
bonnes, plus ou moins réussies, il y a le théatre que je puis qua- 
lifier de platonique, celui qui, non représenté, maintenant du 
moins, parait en librairie, pour le charme du coin du feu. Je 
vous citerai, parmi les dernières pièces ainsi produites, l’Em- 
prise, de Madame Pescherard, une comédie de mœurs bien tour- 
née, et ma foi, bien écrite, qui nous retrace la lutte de l’homme 
sans volonté aux prises avec un amour néfaste. J'en recom- 
mande la lecture, en attendant qu'une scène avisée en tente la 
représentation. 

Les premières ont abondé cette quinzaine, comme on le peut 
voir, elles nous absorbentet nous laissent bien peu de place pour 
nous occuper de certains points d'actualité. Ainsi, dernière- 
ment s'est posée, dans le monde de la presse, une question où 
je prétends dire mon mot. À propos de je ne sais quel incident, 
un critique, je crois, qui a lâché son journal, ou a été lâché par 
lui, — qui pourra jamais dire la vérité? — on s’est demandé si la 
même personne pouvait être à la fois critique et auteur drama- 
tique; en d’autres termes, si l’une des professions n'était pas 
exclusive de l’autre ? 

Ma réponse, en ce qui me concerne, sera simple et nette : 
« Je ne vois aucune incompatibilité sérieuse entre la fonction de 
critique et celle d'auteur dramatique. Pour exercer à la fois 
l’une et l’autre, il me semble qu'il suffit d'avoir les doubles apti- 
tudes professionnelles et d’être suffisamment honnête homme. 
Je ferai observer, en outre, que le critique ne sera jamais, quoi 
qu'il fasse, qu'un auteur dramatique occasionnel et intermittent. 
Les labeurs fatigants, les soucis et l’activité de sa fonction de 
critique ne lui laisseront jamais les loisirs et la liberté céré- 
brale nécessaires pour se livrer à la fabrication régulière de ce 
« Théâtre Industriel », qui semble être, hélas ! l'objectif le 
plus sérieux de bon noïnbre d'auteurs dramatiques de notre 
époque. » 

Mais, riposte-t-on, on ne peut être à la fois juge et partie ? 
Je répondrai tout d’abord que « la critique, telle qu'elle se pra- 
tique aujourd’hui, ne fait pas, du critique théàtral, un juge, à 
proprement parler. Il n'apprécie pas absolument les pièces qu'il 
voit jouer, il ne les juge pas, il donne simplement leur analyse 
et y joint ses impressions, sans porter un jugement; mieux 
encore, quand il est avisé, il dit ce que lui a paru être l’impres- 
sion du public. Enfin, on n’est vraiment juge et partie que 
lorsqu'on juge sa propre cause, ce qui serait peut-être le cas du 
critique qui rendrait compte de sa propre pièce. Or, il est alors 
toujours loisible de se récuser soi-même, si on ne sent pas la 
force d’une impartialité absolue. On passe alors le martinet à 
son voisin et on tend l’échine. Il y eut, toutefois, des gens qui 
furent, dans leur propre cause, des juges sans tendresse....., le 
vieux Brutus, par exemple! Vous me direz, il est vrai, que cela 
remonte à la plus lointaine antiquité, et que, depuis ce temps-là, 
il a coulé beaucoup d'eau sous les ponts du Tibre !... Cela est 
vrai, et je suis obligé d'en convenir. » 


FÉLIX DUQUESNEL. 
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ACTE Ier 


COMÉDIE-FRANCÇGAISE 


Notre Jeunesse 


COMÉDIE EN QUATRE ACTES, DE M. ALFRED CAPUS 


ALFRED Carus vient de triompher, avec une pièce 

charmante, à la Comédie-Française. Sa grâce « est 

la plus forte », comme dit un illustre personnage 

de la Maison : il conquiert la gloire en souriant. 
Certains artistes violentent la fortune et d’autres la séduisent. 
L'auteur de a Veine, de la Petite Fonctionnaire et de Notre 
Jeunesse appartient à cette dernière catégorie. Il traine le bonheur 
après soi; et le souffle léger d’allégresse qui, grâce à sa verve 
brillante et discrètement attendrie, ragaillardit depuis plusieurs 
années les scènes du boulevard, agita l’autre semaine d’un déli- 
cieux frémissement les ombres vénérables du vieux Théâtre- 
Français. 

Notre Jeunesse, comédie de mœurs et de caractère, est une 
œuvre légère et profonde qui propose à notre réflexion, à notre 
émotion aussi, un des sujets les plus humains et les plus graves 
de ce temps, et sans doute de tous les temps : c'est le solde des 
légèretés et des erreurs de la jeunesse présenté à l’âge mûr par ce 
créancier implacable, qui est la vie. Les poètes ont coutume de 
chanter les tendres dérèglements de la vingtième année et ils les 


parent d'une sorte d’auréole, complaisamment ; mais cest à 
l'auteur dramatique de retrouver, vingt ans après, la poussière 
de ces jolis caprices dont il analyse le prolongement dans les 
mœurs. 

Un étudiant a connu une ouvrière qui a un cœur gentil et un 
peu bohème; ensemble ils ont aimé l'amour en mariant leurs 
rèves; et puis il s'est marié, la petite ouvrière a vieilli. Quek 
quefois, à côté d'elle, grandit un petit être, témoin survivant les 
joies abolies, et ce petit être, né d’une seconde d'oubli, prend 
peu à peu une conscience, se forme un caractère, devient une 
personne responsable et qui juge, qui sait qu'il y a de par le 
monde un homme dont elle ne porte point le nom et pour lequel, 
socialement, elle est une étrangère. Il arrive aussi que le hasard; 
logicien hypocrite, les met en présence, le père et l'enfant, et 
alors c’est un drame poignant, si celui-ci a une certaine qualité 
d'âme et si le père possède le sens du scrupule. 

Notre Jeunesse, quel titre ravissant et tenñdrement mélanco= 
lique, et comme sa grâce un peu triste prend une âpre 1romie 
quand le débiteur auquel sa jeunesse présente l'addition oubliée 
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NOTRE JEUNESSE 
Hélène Briant (Mie J. Bartet). — Lucienne (Mie Piérat) 
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» 


est un homme faible et bon, honnète mais un peu lâche, comme 
Lucien Briant, le héros de M. Alfred Capus! Je dis héros, par 
politesse pour une expression consacrée, car aucun personnage, 
dans notre théâtre, ne s'adapte moins à ce titre que les person- 
nages d'Alfred Capus : dès ses premiers romans, et ensuite dans 
toutes ses pièces, sa curiosité et sa sympathie vont de préférence 
aux gens qui n'ont pas d'histoire. Il travaille dans l'humanité 
moyenne, et, pour cette raison, comme elles ne s'élèvent pas 
au-dessus des autres hommes, ses créatures intéressent tous les 
hommes. 


Le premier acte se passe à Trouville. M. Chartier, quadragé- 


naire joyeux et un peu égoïste, et sa sœur, Madame de Roine, 
vivent ensemble, en vieux camarades, des débris d'une opulence 
assez coquette, dans une jolie villa. C’est là que nous faisons tout 
de suite connaissance avec les amis qu'ils invitèrent pour la saison: 
M. et Madame Briant, et M. Briant père. Les Briant sont de 
grands industriels de Besançon où ils possèdent un établissement 
métallurgique considérable. Le ménage est heureux. « Je n'ai 
aucune raison d’être malheureux », répond Lucien à Chartier 
qui l’interroge sur sa situation. A quoi celui-ci répond : « Il ny 
a pas d'autre définition du bonheur. » Le bonheur de Lucien 
Briant est tout de même un bonheur sans assurance ; celui-ci 
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LUCIEN BRIANT BRIANT PÈRE 
(M. Leloir) 


HÉLÈNE BRIANT 
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est obsédé par la crainte de Catastrophes vagues, de grèves hypo- 
thétiques et de très graves événements dont il est « d'autant plus 
inquiet qu'il les ignore. ». A côté de ce mari maussade, Hélène 
Briant s'ennuie : elle est une très honnête femme, mais comme 
elle le fait remarquer à Madame de Roine, « elle commence 
à s'en apercevoir ». Aussi accueille-t-elle avec empressement 
l'invitation des Chartier ; elle a besoin de divertissement et son 
mari a besoin de repos: Trouville donnera à chacun d'eux ce 
qui lui manque. Malheureusement, il ya le père Briant. 

Le père Briant est un vieillard autoritaire, despotique et 
maniaque qui n’exerce point seulement sa tyrannie sur son 
usine, il la fait peser sur le ménage. C'est le bourgeois intran- 
sigeant qui a les vertus, mais aussi les préjugés de l’ancien 


temps, dont, sans se lasser, il vante les mérites. II est la sagesse 
et il n’en doute jamais. Ses avis sont catégoriques, ses juge- 
ments sont sans appel. Son prestige balance victorieusement 
celui de sa bru dans l'enfant de Lucien Briant. Et Hélène 
supporte assez impatiemment la tutelle. > ; 

C'est dans ce milieu qu’arrive, un jour, une jeune fille qui 
désire parler à M. Chartier. C’est la fille dont jadis Lucien 
Briant fit cadeau à une papetière de la rue Gay-Lussac. En 
mourant, celle-ci recommanda à l'enfant qu’elle avait élevée 
avec soin et honnêtement, de s'adresser à un ami de son père, 
compagnon de leur lointaine idylle, M. Ghartier. Lucienne à 
seize ans, elle est jolie, et elle veut gagner sa vie en travaillant. 
Au domicile de Chartier, on lui annonce qu'il est à Trouville 
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et elle a pris le train. La scène 
entre Lucienne et Chartier est 
d'une délicatesse, d’une grâce et 
d'une émotion exquises. Le 
vieux célibataire est troublé par 
tant de belle franchise, de gen- 
tille vaillance ; Lucienne, stu- 
péfaite, apprend de lui que son 
père est Justement là, dans la 
maison. Effarouchée, elle pense 
d'abord à fuir, puis elle obtient 
qu'on lui gardera le secret desa 
démarche. Au moment où 
Lucienne prend congé, Lucien 
Briant entre : « Quelle est donc 
cette jeune fille? » demande-t-il 
à son ami en souriant. Et 
Chartier, après un temps de 
silence, lui répond: « Tu ne la 
connais pas. » 

Sur ce coup de théâtre, la 
toile tombe. Ce premier acte 
est une merveille d'exposition 
fine, solide et forte. Dès le 
début du deuxième, Lucien, 
que les périls imaginaires 
HAEMENdE]A, est tout à 
fait effaré quand Chartier lui 
révèle la complication dont il 
est menacé. Il est un peu veule, 
ce Lucien Briant, et il est très 
irrésolu, mais il est rempli de 
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BRIANT PERE (M. Leloir) 
COMEDIE-FRANÇAISE . — NOTRE JEUNESSE 


NI 


bonnes intentions, et, en 
somme, malgré sa faiblesse, un 
brave homme. Sa première 
pensée est pour sa femme : 
comment lui dissimuler une 
telle histoire ? Aidé des conseils 
de Chartier et de son terrible 
père, il se hâte de régler l’ave- 
nir de la jeune fille et se croit 
en règle avec sa conscience en 
donnant à l'aventure une hono- 
rable solution pécuniaire. 
Cependant, cette solution est 
loin de satisfaire Lucienne, qui 
la repousse. Elle demande du 
travail et non un secours. 
Chartier ne comprend rien à 
un pareil scrupule. Mais 
Madame de Roïine n’est pas 
surprise et sa sympathie pour 
Lucienne s’en accroit. Par une 
« gaffe » volontaire, elle met 
face à face la femme légitime 
de Briant et sa fille naturelle. 

La scène est originale et 
audacieuse. Il fallait la pru- 
dence, la souplesse et la maïi- 
trise d’un écrivain comme 
Capus pour la traiter. Elle est 
d'unegrâcehardie, d'une mesure 
et délicatesse vraiment admira- 
bles. Pour en goûter tout le 
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charme pénétrant, il faut se rappeler que Madame Briant com- 
mence à s'apercevoir de son honnéteté. Or, dans la facilité de la vie 
brillante qu’elle mène à Trouville, elle fut courtisée par M. de 
Clénord, professionnel de la séduction, dont les adresses de 
tacticien consommé trouvent un terrain tout préparé dans le cœur 
de la provinciale éblouie. Elle n’est pas tout à fait conquise, mais 
elle semble tout près de se rendre. Et c’est la fille naturelle de 
son mari qui, en offrant à son sentimentalisme inemployé un 
motif d'exaltation honorable, la sauve. 

Hélène découvre le charmant petit cœur de la jeune fille, qui 
la séduit et la conquiert bientôt. Et quand Lucien Briant revient, 
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Photo Maihieu-Deroche. LUCIEN BRIANT 


(M. de Féraudy) 


CIHARTIER 


LAURE DE ROINE (M. Coquelin Cadet) 


(Me B. Pierson) 


grand-père qui, plutôt que d'introduire l’intruse dans sa famille, 
s’en ira, drapé dans son rigorisme inflexible comme dans une 
cuirasse. Et quand il s'éloigne, Hélène répond à Lucienne, lui 
demandant : « Quel est ce Monsieur ? 

— C’est ton grand-père. » 

Notre Jeunesse est interprétée d'une façon supérieure par les 
artistes de la Comédie. M. de Féraudy a rendu avec une vérité, 
une précision et un éclat saisissants, l'être incertain et falot. 
mais si vivant qu'est Lucien Briant, M. Leloir, dans le père 
Briant, est un fossile d'une ampleur comique qui atteint à la 
mayesté. M. Coquelin cadet a dessiné une silhouette très amu- 
sante de Chartier, et M. Raphaël Duflos représente avec beau- 
coup de distinction le séduisant Clénord. M. Berr a animé 
spirituellement le personnage épisodique d’un grand industriel 
dans le train, qui soupe, fait la fête, s'offre même le luxe d’être 


BRIANT PÈRE 
tM. Leloïir) 
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il n’aperçoit pas sans stupeur sa fille dans les bras de sa femme. 
Alors s'engage entre les époux une vive explication : Hélène fait 
part à son mari de sa résolution d'adopter Lucienne et c’est lui 
qui s’y oppose, en s'appliquant à lui démontrer les inconvénients 
sociaux de cette bonne action. « Après tout, est-ce ma fille ? » 
s’écrie-t-il. Et révoltée, elle riposte : « Je ne sais pas si c’est votre 
fille ; en tous les cas, c’est la mienne ! » 

Cependant, au dernier acte, Briant et Lucienne, qui ne se 
sont encore pas parlé, se trouvent en présence. Et enfin le sen- 
timent paternel éclôt dans le cœur de Briant. Il gardera la 
petite à son foyer. Et tout le monde sera heureux, sauf le terrible 


HÉLÈNE BRIANT 
(Mlle Bartet) 


Décor de M. Lemeunier , 
LUCIENXNE (Mlle Piérat} 


sentimental sans cesser d’être le patron le plus avisé et le plus 
attentif à ses affaires. 

Les femmes ne sont pas moins dignes de l’œuvre. Madame 
Pierson est une Madame de Roine d’une bonté familière et 
accueillante. Et Mademoiselle Piérat, qui a déjà l'expérience 
d’une vieille comédienne, est une Lucienne fort attendrissante: 
On apprécie l'élégance et la finesse de Mademoiselle Sorel, dans 
un rôle qui a semblé trop court. Mais la merveille est Made: 
moiselle Bartet. Rarement, l’admirable artiste se montra plus 
parfaite que dans le rôle difficile d'Hélène Briant, dont cllea 
nuancé les aspects avec son talent si souple, si vibrant et si 
varié. Cette fois-ci, la divine a été aussi l'humaine. On lui a faït 
une longue ovation. À 
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RENÉ DE SALIGNY 
(M. Lefaur) 


ROSETTE D ESTEREL 
{(Mle Dulue) 


JACQUES DE SALIGNY 
(M. Berry) 


Décor de M. E. Chaperon. 


ACTE Îer 


THÉATRE DE L'ASPAENENR 
CHIFEFON 


ConÉDIE EN Trois ACTES, De MM. RENÉ PETER & ROBERT DANCENY 


U'ELLE est adorable la marquise Rosette dans son 
lit pomponné et fanfreluché comme quelque 
autel d’amour et à la voir s’éveiller tout lente- 
ment, s'étirer si fraîche, si féline parmi les 
oreillers de dentelles, les cheveux dans les 
yeux, les lèvres en fleur, le regard encore 
imprégné de beaux rêves fous, avec ce coin 
d'épaule qui a jailli hors de la chemise aux rubans dénoués, 
ne songe-t-on pas à une histoire libertine de Crébillon le fils 
qu'aurait illustrée Baudouin, à un petit lever où, dans un instant, 
s'empresseront, jaboteront à qui mieux mieux, les diseurs accou- 
tumés des patenôtres amoureuses, l'abbé, le cornette aux Gardes, 
le traitant et le philosophe? Erreur. Nous sommes ici chez une 
Parisienne du monde le meilleur, mariée presque d’hier, un peu 
cousine de Froufrou, tout ce qu'il y a de plus vingtième siècle 
et que l’on a surnommée : Chiffon. Chiffon, le bout de soie fréle, 
léger, coquet qu'emporte et que roule le vent, qui, dans la 
lumière, semble un papillon, vous intéresse, vous amuse une 
seconde et qui ne sert à rien, qui ne peut souhaiter d’autre destinée 


que d’habiller une poupée. Une âme curieuse, exquise, puérile; 
fanfaronne qui vient d’éclore, qui ne sait trop ce qu'elle veutet 
où elle va, qui ne demande qu’à vibrer, qu’à apprendre tout l'in- 
connu de la vie, qu'à se donner sans retour, qui voudrait quelle 
mariage fût la plus douce, la plus folle des parties de plaisir Le 
marquis d'Esterel qui, bien qu'il ait une vingtaine d'années de 
plus qu'elle, n’a pas hésité à l’épouser, serait plutôt disposé à 
modérer qu'à attiser ce feu. C’est le type du parfait diplomate 
prudent, averti, correct, le monsieur supérieur qui adopte une 
attitude et ne saurait plus s’en départir. Il sent son protocole, il 
pèse ses mots, il paraît dans sa redingote impeccable d'une autre 
essence que le commun des gens. Il vous glace et vous décon= 
certe de même que certaines façades de monuments. Maïs comme 
Chiffon qui s'est monté la tête en lisant des romans défendus, 
qui marche résolue à l'assaut et prétend arriver à ses fins, méta= 
morphoser en amant éperdu ce mari trop sage, a vite fait de le 
dégeler, de le retourner! Comme il se trouve‘ stupide, cependant 
qu'elle l'effleure de son jeune corps souple et câlin, qu’elle Jui 
roucoule des aveux de délice, d'avoir laissé ce paradis en friche; 
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dresse et de voyage, ne survenait fa- 
cheusement une manière de goujat 


aussiridicule que déplaisant,le nommé 
Dupont du Mail qui prétend n'avoir 
jamais rencontré de rebelles dans ses 
tentatives passionnées, colporte par 
la ville, Gascon d'amour s’il en fut, 
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comme ïil se repent 
d'avoir si mal compris 
son rôle,commeil s’en- 
gage sans la moindre 
hésitation à lui faire 
oublier ce mauvais dé- 
part, à partir avec elle 
pour des semaines, 
pour des mois, pour 
tout le temps qu’elle 
désirera, vers des pays 
de lune de miel, des 
Bellagio ou des Cap- 
Martin! Et ce serait le 
bonheur parfait, la vie 
révée,si,entre la coupe 
et les lèvres, entre ces 
beaux projets de ten- 


DUPONT Du MAIL ROSETTE D'ESTEREL 

(M. Leubas) L (Me Duluc) 

ATHÉÈNEE. — CHIFION 
ses vraies et ses fausses bonnes for- 
tunes et vous donne envie de le bot- 
ter, vous savez où, comme le dernier 
des faquins. Ce Dupont du Mail qui 
aime les morceaux de choix a jeté 
son dévolu sur Rosette. Celle-ci le 
tourne en dérision, le toise de haut, 
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LE Mis D'ESTEREL SAINTE-AIGLE 
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le nargue, insolente, 
ironique. Le drôle ce- 
pendant ne se décou- 
rage pas,use, à bout de 
moyens,de labrutalité, 
étreint à l’improviste 
la pauvre petite Chiffon 
et bien qu’elle se dé- 
fende et lui résiste de 
toutes ses forces, par- 
vient à lui meurtrir les 
lèvres d’un odieux bai- 
ser de proie. Or, tandis 
que satisfait de soi- 
même, s’imaginant par 
ce beau coup avoir par- 
L _ tie gagnée, il donne 
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victime et la tutoie, le marquis traverse la chambre. Vous 
pourriez croire qu'il se rue sur l'embrasseur, qu'il le secoue 
comme un tapis poussiéreux avant de le jeter dans l'escalier et 
qu'il se hâte ensuite d'interroger la marquise. Détrompez-vous ? 
Il passe raidi, muet, spectral, sans même ébaucher un geste de 
colère, de dégoût, sans permettre à la malheureuse femme de se 


DER AMRRE 


défendre, de se disculper et se verrouille dans son cabinet de 
travail. 

Et voilà la guerre allumée, le feu de joie éteint comme par 
une bise glaciale. Convaincu qu'il a eu affaire à une créature de 
mensonge et de traitrise, qu'il s’est laissé rouler et duper comme 
un débutant, décidé à rendre la rupture irréparable, M. d'Esterel 
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se rapproche d'une belle Américaine, Mrs. Hogston, qui fut sa 
dernière maitresse, lui offre de reprendre le roman au chapitre 
où ils l'interrompirent. La coquette triomphe, se dérobe, 
reproche quelque peu au marquis de l'avoir lâchée naguère avec 
trop de désinvolture et, ravie au fond de cette revanche imprévue 
et si prompte, consent à exaucer la prière de son ancien amant, 


à lui rendre aussitôt tous ses droits. Humiliée, désolée, Rosette 
essaie en vain d'arrêter son mari, de l’apaiser, de le retenir.Al 
hausse les épaules et lui tourne le dos. Et ce drame douloureux, 
ce conflit poignant, s’encadrent, se dérouléht dans le tumulte et 
la gaieté comiques d’une réception officielle où l’un et l’autre, 
ils doivent plastronner, cacher leur souffrance, leur amertume, 
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faire les honneurs de leurs salons à un potentat exotique 
d'humeur assez incongrue, qui fait rougir les femmes derrière 
leurs éventails par ses propos d’une crudité sans égale, supporter 
les réflexions intempestives, les sorties bruyantes d’une femme 
de ministre, Madame Vaircasson, qui s’agite et bourdonne comme 
une mouche d'orage, qui est le mouvement et la parlotte perpé- 
tuels et assaisonne son jargon imagé du plus pur accent de 
Castelnaudary. La fête terminée, seuls enfin, les nerfs tendus 
à se rompre, le marquis et sa femme se heurtent à nouveau. 
En détresse, Rosette, 
clame son innocence, adjure celui qui s’entête à la croire 
coupable, qui la repousse loin de lui, durement, comme une 
lépreuse, de se ressaisir, d'oublier cet affreux cauchemar, de 
renoncer aux représailles qu’il médite, de ne pas courir au 
rendez-vous d'amour qu'il a donné à l’Américaine et lui barre la 
porte de ses bras tremblants. M. d'Esterel ne l'écoute pas, se 
précipite hors de chez lui d’un élan d'évasion. Et, dans sa toi- 
lette de bal, la tête perdue, le cœur brisé, Chiffon le suit escortée 
par M. de Sainte-Aigle, le timide et incertain fantoche qui sert de 
secrétaire au diplomate, court prendre une chambre dans un 
hôtel, en face de la maison où demeure Mrs. Hogston. 

Au derniér acte, M. d'Esterel, plus calme, plus maître de lui, 
plus clairvoyant, consent à avoir une explication sérieuse ave 
Rosette, à reconnaitre qu'il a été peut-être injuste et absurde en 


avec des sanglots de folie, des gestes de 


vertige, 


l’accusant et la condamnant ainsi sur de simples apparences. Il 
aime, quoi qu'il en ait, sa chère petite Chiffon. Il n’a pu se 
résoudre à lui être infidèle, à retomber dans les bras que l’étran- 
gère tendait à sa douleur. Il est rentré aussitôt aprè ès cette alga- 
rade et a couché chez lui. Pourquoi Rosctte n’en a-t-elle pas 
fait autant? On la cherche. On s’angoisse A te arrive, 
épuisée de lassitude, fripée, à bout de forces, telle qu’une loque. 
, la supplie d’ou- 


Le marquis veut la réchauffer contre son cœur 


Et elle frissonne, elle 
hoquet par hoquet, que dans cette 
d'hôtel, où en démence elle regardait les fenêtres éclai- 
rées de Mrs. Hogston, elle a appartenu au misérable qui l'avait 
accompagnée. Effondrement. Mais comme Sainte-Aigle, dégrisé, 
accablé de remords, a sollicité et obtenu un poste de consul dans 
une de ces colonies d’où l’on ne revient pas, comme tout lé 
monde ignore l’aventure, un jour, dans un avenir plus ou moins 
éloigné, la lézarde s’effacera, M. et Madame d’Esterel redevien- 
dront, comme auparavant, des heureux de la vie. 

Cette comédie si variée, tantôt légère, tantôt dramatique, 
tantôt bouffonne, émouvante, amusante et froufroutante, est bien 
dans son cadre à l’Athénée et ne saurait manquer d'y avoirun 
grand succès. J’y ai beaucoup aimé, dans le rôle de Chiffon. 
Mademoiselle Duluc, d'abord mutine, provocante, sensuelle; puis 
jalouse, en révolte, comme broyée dans un étau, comme blessée 
à mort. Mademoiselle Renée Vincourt n’apparait— et chacune 
regrette — que dans une scène épisodique de flirt posthume,et 
il est impossible de coqueter avec plus de souveraine impertis 
nence, d’être plus attirante, plus allurale, plus radieusement 
belle. Soyez certains que cette jeune comédienne, qui a le-rare 
mérite de comprendre ce qu’elle fait et ce qu’elle dit, sera bientôt 
en vedette. Mademoiselle Bignon est simplement exquise dun 
bout à l’autre de la pièce. Madame Caumont, d'une grosseet 
e, Mademoiselle Sirdet, demi-vierge adroîïte 
M. Levesque, qui joue et a composé à la perfection 
le difficile personnage de Sainte-Aigle, M. Leubas, M: Berry, 
M. Lefaur, M. Baudouin rivalisent de talent et d’entrain. M°Abel 
Deval nuance en véritable artiste le rôle si complexe et si diffs 


blier cette pénible et affreuse querelle. 
courbe la tête, elle avoue, 
chambre 


large gaieté outrancièr 
et espiègle, 


cile du marquis d'Esterel et y a été fort applaudi. 
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Par le Fer et par le Feu 


DRAME EN CINQ ACTES ET ONZE TABLEAUX DE M. MAURICE BERNHARDT, D'APRÈS LE ROMAN DE M. H. SIENKIEWICZ 
TRADUIT PAR M. KOZAKIEWICZ 


’auTEur de Quo Vadis ? est, aux yeux des Polonais, non seu- 
lement le génial auteur du roman chrétien qui a popula- 
risé le nom de Sienkiewicz dans les deux hémisphères, 
mais un écrivain national, vénéré, à ce titre, aussi étroi- 

tement que le fut Walter Scott en Ecosse. Fenimore Cooper aux 


so —————— 


États-Unis. Plus peut-être. Car aujourd’hui que l'épopée se tait, 
c'est le roman qui sème les bonnes paroles patriotiques tant sur le 
sol natal qu’à l'étranger, quitte à ce que les patries reconnaissantes 
récompensent leur enfant par d’enthousiastes cinquantenaires, 
—_ comme ce fut le cas pour Sienkiewicz il y a deux ou trois ans. 


NICOLAS 
(M. Garnier) 


JEAN KRÉTUSKI 
(M. Decœur) 
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Même, soit dit en passant, le lot des écrivains possédant, comme 
les Polonais par exemple, un public relativement restreint, n’est 
pas le moins enviable. On est plus facilement prophète là où 
l'auditoire de catéchumènes est moins nombreux. 

Par le Fer et par le Feu. en dépit de son titre d’origine alle- 
mande, qui a un triste écho dans nos mémoires de Français de 
1870, est exclusivement polonais, comme cadre et comme 

‘action. Les personnages les plus attachants de l’œuvre appar- 
tiennent à cette race chevaleresque. Si le roman, et à sa suite le 
drame, mettent en scène d’autres peuples, des Cosaques notam- 
ment et des Tatars, le héros sympathique Krétuski est enfant du 
pays où s’illustrèrent plus tard les Kosciusko et les Poniatowski. 
La scène se passe à une époque imprécise, mais où déjà la civi- 
lisation se révéle sous la forme de costumes mirifiques, à la 


splendeur des armes fulgurantes, des étoffes chatoyantes venues 
d'Orient. 
L'intrigue est peu compliquée. Jean Krétuski, noble guer- 
rier, aime la princesse Hélène Wassil, qu'une tante artificieuse, 
la princesse Kuriewicz, veut marier avec le Tatar Bohun, 
ataman ou hetman. Jean, envoyé par le duc Yaréma auprès de 
Cosaques insurgés et se trouvant en danger de mort, écrit à la 
bien-aimée dont il est séparé, une lettre d’adieu suprême. Bohun 
intercepte le billet et y voit clairement que Jean lui est préféré. 
Fou de colère, ilcourt au château où Hélène habite avec la prin- 
cesse Kuriewiez, dans son délire de bête déchaînée, se préci- 
pite sur cette dernière, la tue, et tourne ensuite sa colère contre 
les deux fils de la princesse, qu'il massacre également. Heureu- 
sement l'excellent Zagloba, un type d'ivrogne brave et bon, ter- 
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esque qui donne lieu à des 
il . Zagloba est un 


le contenu des 


trainards que les fugitifs ne peuvent pas esquiver, l’ingénieux 
videur de verres de vodka arrête un mendiant aveugle, s'afuble 
€ ses accoutrements et donne ainsi le change aux traînards 
nsuite rencontrés. Bref. le couple parvient, sain et sauf, jus- 
u'au couvent de Bar, réputé asile sûr. Il peut se croire sauvé. 
Malheureusement la trahison veille. Elle ouvre les portes de 
ce sanctuaire. Hélène retombe dans les mains du farouche Ta 
tare. En vain Zagloba parcourt-il tous les steppes avoisinants 
la recherche de la disparue. C’est lui-même qui se fait prendre 


à 
par Bohun, lequel l'enferme en une étable dans l'intention de 
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Zagloba à s'échappe 
aire naître une querelle 
e colonel Michel Wolo- 
e c'est tout juste si 
ernière lampée dans le crâne de 
"Hé i suivront de 


rice Bernhardt l’a bien compris. Laissé à lui-même, le specta 
teur se soucierait médiocrement de savoir si le duc Yaréma-sera 
vainqueur ou vaincu. Ce qui lui va au cœur comme toujours; 
c'est le côté touchant de la pérégrination à travers mille dangers; 
d'une jeune fille déguisée en page et d’un joyeux compagnon 
mieux fait pour lever un coude qu’une épée, mais que son 
adresse native et aussi sa bonne étoile transforment finalement 
en un guide sûr, en émérite sauveteur. : 
Une autre raison indéniable du succès 4 été l'interprétation: 
Avec un partner comme Huguenet, une partie engagée est plus 
qu'à moitié gagnée. Il m'est personnellement agréable de le 
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constater aujourd'hui. C’est toujours une satisfaction pour un 
Parisien, amoureux du théâtre, d'avoir pressenti un avenir de 
comédien. Or, j'ai été ce divinateur avec Huguenet. Je me le 
rappellerai toujours, aux anciens Bouffes-Parisiens, dans une 
pièce dont le titre m'échappe, où il jouait un rôle d'étudiant 
avec une intensité de comique de bon aloi, telle que, dans le 
couloir, j'ai annoncé pour avant six mois son engagement à 
la Comédie-Française. On sait maintenant que je ne me suis pas 
trompé très grossièrement et que si l’ancien pensionnaire des 
Bouffes manque à la Maison de Molière, ce n’est pas faute à 
cette dernière d’avoir voulu se l’attacher. Mais, en ce qui me 
regarde, ma reconnaissance à la Monsieur Perrichon, pour 
un artiste que j'ai sauvé — platoniquement — de l'obscurité à 
ses débuts, s’accentue au lendemain de ma soirée passée à 
Par le Fer et par le Feu. Huguenet apporte dans cette œuvre 
de note tragique, la variété doublement désopilante de la voix, 
et du geste également hors de pair. Aussi, dès qu'il paraït, les 
visages s’éclairent dans la salle. Comme la jeune captive d'André 
Chénier : 
Sa bienvenue au jour lui rit dans tous les yeux. 


Je sais bien que le public, surtout celui de drame, a un 
faible pour les bons vivants, principalement quand ils sont 
francs buveur$;, et que Zagloba est le proche cousin de l’hilare 
moine Gorenflot de la Dame de Montsoreau. Mais si de pareils 


— 


rôles portent d'ordinaire l'acteur, tenus par Huguenet, ils l’élèvent 
plus haut que le plus haut sommet des frises de théâtre, dans 
le ciel même de l’art. 

Ce n’en serait pas moins de l’ingratitude d'oublier d'autres 
Personnages plus ingrats de la pièce, d'autant que les acteurs 
n'en ont que plus de mérite, comme toujours quand il s'agit 
de difficulté vaincue. Hätons-nous donc de dire que M. Des- 
jardins représente un Bohun rugissant comme il convient, que 
Mademoiselle Robinne est une Hélène non seulement belles 
ainsi que ce prénom l'exige depuis l'Jliade, mais touchante: 
Enfin Mesdemoiselles Jeanne Méa, MM. Laroche, Decœur, 
Diner et Puylagarde ont contribué par leur mérite propre à ne 
pas évoquer à propos de ce se en ski le mot drôlement 
injuste de Nestor Roqueplan : « Je souhaite vivement qu'on 
rétablisse la Pologne pour qu ‘on y fourre tous les Polonais. 

Quant à la mise en scène, elle se dresse à la hauteur des 
traditions de la Maison. Or, nul n’ignore, parmi les personnes 
s'intéressant aux choses de théâtre, que Madame Sarah Bernhardt 
monte avec une sûreté de goût impeccable les pièces deses 
auteurs ordinaires. Pour une œuvre de M. Maurice Bernhardt. 
elle avait le droit de tenter un effort artistique de plus, si pos® 
sible. Les spectateurs de Par le Fer et par le Feu constatent 
chaque soir que sa tendresse maternelle a été admirablement 
clairvoyante. 
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La Fin de l'Amour 
FANTAISIE EN QUATRE ACTES, EN PROSE, DE M. ROBERTO BRACCO 


ES deux nations sœurs ont cessé de se bouder. De 
nouveau, leurs auteurs et leurs compositeurs 
voisinent. On nous annonce, pour le printemps 
prochain, une « saison italienne » au théâtre 
Sarah-Bernhardt: elle rappellera à nos anciens 
le théâtre de la place Ventadour, qu'ils appe- 
laient «les Italiens » et qu'ils regrettent tou- 
jours. En attendant, M. Bour, l'actif directeur qui a pris en 
main les destinées des Bouffes-Parisiens, a consacré son dernier 


spectacle à l’un des écrivains les plus justement renommés de 
l'Italie contemporaine. 
Dans son livre si intéressant sur le « théâtre italien contem- 


porain » — livre dont ne peuvent se passer ceux qui veulent con= 
naître le mouvement dramatique de la péninsule italienne = 
M. Jean Dornis (pseudonyme, comme on sait, d'une femme d'un 
rare mérite qui écrit de beaux romans français et nous fait 
connaître dans des livres documentés la littérature de son pays 
d'origine, l'Italie}, M. Jean Dornis, dis-je, a écrit ceci : « Sillon 
demande aux Italiens — ceux que les lettres passionnent —de 
dire en quels écrivains dramatiques ils reconnaissent leurs tens 
dances actuelles et leurs vœux, le nom de M. Roberto Braeco 
sera un des premiers qu’ils prononceront. »' 

M. Bracco a écrit déjà beaucoup de pièces. On donne volon- 
tiers comme son chef-d'œuvre : Don Pietro Caruso, drame enun 
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acte. [la vraiment de l'allure, ce don Pietro Caruso, gentilhomme 
ruiné, ivrogne, courtier marron, agent électoral d’un certain 
comte Fabrizzi. Quand il apprend que sa fille a été séduite par 
le comte et que celui-ci répond à ses sommations « qu'on 
n'épouse pas la fille d’un Caruso », la lumière se fait dans son 
cerveau obscurci : comprenant qu’il est la propre cause du 
déshonneur irréparable de son enfant, il prendra le revolver avec 
lequel il n'a pas tué le séducteur, et se tuera. M. Armand Bour 
s’est chargé, aux Bouffes-Parisiens, du rôle de don Pietro Caruso : 
il l’a interprété magistralement. 

Si Don Pietro Caruso est une chose réussie, on n'en peut dire 


autant de la Fin de l'Amour, œuvre incomplète ct, pour ains 
dire, composée d'éléments hétérogènes. ih 
La comtesse Anna, séparée de son mari, vit au bord d'un la 
italien entourée d'admirateurs, un médecin, un Sportsman, un 
auteur dramatique, un poète élégiaque et un snob, qui sont toù 
les cinq bien italiens : beaucoup moins de son pays est la com: 
tesse Anna, qui s'est séparée de son mari, parce qu'elle n'a pass 
trouvé en lui une communion d'affection vraie, entière, inalté-. 
rable. Cette habitante du lac de Côme a lu Ibsen. 1 
Sur ce, le mari qu'on n'avait pas vu depuis longtemps, réap- 
paraît. Dès son retour, il veut pénétrer dans la chambre de sa 
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femme. La comtesse lui en interdit l'entrée. Voilà le mari obligé 
de passer cette première nuit sur un canapé : il s’y installe, d'ail- 
leurs, aussi commodément que possible et bientôt il ronfle comme 
une toupie : triste constatation Pour une femme qui se croyait 
encore aimée. Les soupirants, à la vue du nouveau venu, avaient 
dressé l'oreille : dès qu'ils savent que le revenant n’est que le 
Mari, ils se rassurent. Aussi bien, dans son dépit, la jeune 
femme s’est décidée à favoriser l’un de ses cinq adorateurs : elle 
lui donne rendez-vous dans sa chambre. Pendant ce temps, 
le mari, qui s'était réveillé, avait pris le parti de se retirer loin 
d'une maison aussi peu hospitalière : ne s’avise-t-il pas, après 
cé nouveau départ, de revenir de nouveau! Voilà notre soupi- 
rant bien empêtré et un Peu inquiet : il s’esquive prestement, 
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tandis que le mari, fatigué de ces allées ct venues, Va Se COUCHER 
paisiblement dans sa chambre à lui. Et la comtesse, laissée à 
la fois par l'amant timide qui s'enfuit et par le mari qui veut 
dormir tranquille, s'écrie, en façon de conclusion : «Etl'ondit 
que l’on a du mal à rester honnète femme! » 

Telle est, en quelques mots, l'aventure qui nous est CONTÉE M 
trop longuement mais non sans esprit, ni sans ingéniosité, dut 44 


Directeur : M. MANZI. 


petite intellectuelle, fantasque, capricieuse, une Norah dont On M 
a transporté dans le Midi la « Maison de poupée ». Le rôles 
. . PRES . ñ . 1 4 
complexe et difficile, a été excellemment joué par Mademoiselle 
Yabne, qui a mis en lumière les nuances les.,plus délicates et, 
à qui M. Henry Krauss donne élégamment la réplique. s | 
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